












Daniel Baggioni, professeur à l’Université de Provence, rencontré dans les interactions de la
ville, a su m’interpeller et éclairer ma pratique du faire-la-ville par son approche
socio-linguistique. Il est à l’origine de ce travail. Un coup brutal du trafic urbain a fait disparaître
celui qui, directeur de thèse, devenait un ami. C’est d’abord à lui que je pense.

Puis je tiens à remercier en particulier :

François Leroy, Thierry Paquot, Marie-Hélène Poggi, Alain Rénier, Jean-Jacques
Wunenburger qui sont intervenus à leur moment et à leur manière dans ma recherche, apportant
leurs remarques.

Othello Zavaroni, architecte dans l’âme et inoubliable patron de Droit Divin à l’atelier aux
Beaux-Arts, qui aurait certainement vu dans cette étude quelque sulfureuse trace d’iconoclastie,
et qui, plutôt que d’argumenter, aurait avec un énigmatique sourire rajusté sa casquette à carreau
. Nous nous serions pourtant retrouvés sur la valeur donnée à la place de l’Homme dans
l’architecture et dans la ville.

Bernard Lamizet, dont l’empathie réputée décuple le talent pédagogique. Si son rôle de
directeur de thèse implique ici de ma part une sorte de devoir de réserve, j’ai toutefois le plaisir
de lui exprimer ma reconnaissance pour son écoute, son aide et son amitié.

Enfin, espérant qu’il sera de quelque façon utile aux Hommes, ce travail est tout
particulièrement dédié à Bianca, Pascal, Silke, Célia, Karl.





La bibliographie située en fin du présent volume comporte deux listes :

L’environnement bibliographique présente, classés par ordre alphabétique, les textes qui
participent plus largement de l’environnement de ce travail, et non pas seulement ceux faisant
l’objet de références directes. Les films et éléments cartographiques ou touristiques font l’objet
d’un classement séparé. Les nombres entre [ ] renvoient à la liste des références
bibliographiques.

Les références bibliographiques, classées par ordre d’apparition dans le texte sont
numérotées entre [ ].





L’étudiant en architecture d’avant 1968, plongé dans les brumes des Beaux-Arts où l’architecture
s’imposait comme le plus grand des arts majeurs, tenu ignorant de l’impact social et culturel de
son activité, s’adonnait à des compositions grandioses rehaussées d’élégants lavis.

Othello Zavaroni, architecte Grand Prix de Rome, patron d’atelier à l’Ecole (l’Ecole
Nationale Supérieure des Beaux-arts de Paris, section architecture) tentait de nous faire saisir
cette impalpable architecture en décrivant les interactions subtiles et définitives entre des outils
de conception. Au fur et à mesure que nous approchions la compréhension de ce maëlstrom, il
nous apparaissait plus insaisissable : le «sens» de la chose n’émergeait pas pour autant.

Figure 1 - Les outils de la conception architecturale et leurs interactions (schéma librement
interprêté par les étudiants selon les pédgogiques indications du Patron)
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La situation à l’Ecole dans les années soixante, pour le moins décalée de la réalité, est
parfaitement décrite par Michel BATAILLE [1], architecte et écrivain, lorsqu’il fait ainsi parler
Victorien Sauvage, alias LE CORBUSIER :
«Amyot, quand j’étais jeune, un architecte s’en foutait bien, de la structure des
villes. Il portait une cravate lavallière et attendait paisiblement qu’un capitaliste
bourgeois vînt lui commander un immeuble en pierre de taille à l’angle de deux
rues. L’architecte a deux ennemis : l’administration et ses clients.
L’administration parce qu’elle ne pense jamais. Ses clients parce qu’ils croient
penser et veulent que la ville soit conçue à partir et autour de l’armoire normande
de leur grand’ mère.»
Alors que le nom de LE CORBUSIER était officieusement à l’index dans l’Atelier, et qu’aucune
information n’y filtrait sur le travail d’architectes comme Louis Kahn ou Alvar Aalto, nous
étions bien décontenancés devant les «oeuvres» des patrons de l’école. Le lien entre le discours
magistral et la mise en oeuvre semblait vraiment ténu.

Peu à peu, les recherches personnelles, les voyages - à l’étranger - ouvraient sur des
architectures différentes, des réflexions et des attitudes différentes devant l’architecture et devant
le métier de l’architecte.

Mon expérience suisse en 1963, (trois mois à Bâle chez l’architecte Konrad Müller) fut la
découverte du détail, du matériau, et de la qualité d’exécution. Ces trois termes (détail, matériau,
exécution) étaient tenus pour les critères absolus de l’architecture, en opposition au concept très
«Beaux-Arts» du «Parti» et de la composition d’ensemble qui méprisait le détail et le chantier.

Un stage de trois mois à Stockholm en 1965 chez Sven Ivar Lind, architecte francophone,
charmant, cultivé et gourmet, fut l’occasion de découvrir une architecture de la sobriété. Une
sobriété qui primait aussi lorsque nous réhabilitions le château de Drottningholm, résidence
royale. Une sobriété en accord avec la prégnance d’un climat terrible, la rareté et la faiblesse du
soleil rendant improbables les effets d’ombre, aplatissant les façades. La sensualité de
l’architecture d’Alvar Aalto, l’environnement considéré comme élément d’architecture,
l’humilité d’une architecture qui se cache derrière une forêt de bouleaux, autant d‘éléments en
contradiction avec les principes fastueux de Versailles ou de Saint Pierre de Rome.

Quelle différence encore à l’agence Henri Pottier où j’effectuai un stage de deux mois en
1966 ! Une agence-usine organisée comme une «Unité de Production», avec le petit
adjudant-chef en blouse blanche contrôlant les horaires des «nègres», la dichotomie entre les
équipes de conception et les équipes d’exécution. Je découvrais alors que la prestation
d’architecture, même compétente, pouvait aussi être considérée comme un «business».

Le travail en agence d’architecture, mené parallèlement aux projets à l’Ecole, permettait
certes d’acquérir un réel savoir-faire. Nous faisions ainsi le grand écart entre de somptueuses
compositions colorées à la gouache mettant en image sur d’immenses châssis des programmes
délirants d’irréalité (un parc de loisirs, un temple de l’amour, un jardin suspendu au 21° étage
d’un hôtel...), et des projets banals de barres et de tours HLM «grattés» sur calques dont les plans
d’ensemble répondaient à la logique d’installation des grues plutôt qu’à une volonté d’architecte.
Ballottés entre la (triste) réalité palpable des agences et les rêves intemporels de l’Ecole, nous
cherchions dans les revues internationales d’architecture où pourrait se cacher une pensée solide.

Le star-system n’avait pas encore touché le milieu de l’architecture, mais quelques
personnalités s’affirmaient et prononçaient des aphorismes qui se voulaient définitifs à l’instar de
VITRUVE suivi par ALBERTI 2 avec son «Firmitas, commoditas, voluptas». Le célèbre «La
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Forme suit la Fonction» du Bauhaus n’était pas satisfaisant totalement, non plus que le non
moins célèbre «Less is More» de Mies Van der Rohe, l’amusant «Less is a bore» de Robert
Venturi, ou la doctrinale distinction de Louis Kahn entre espaces servants et espaces servis. Ces
formulations ne voulaient en réalité pas recouvrir la complexité du processus de création
architecturale : elles sont des manifestes ou des justifications souvent non exemptes de volonté
publicitaire.

Le Corbusier faisait un peu exception. Se défendant de vouloir imposer une théorie de
l’architecture, il cherchait à apporter des fondement théoriques aux «faits architecturaux».
Pourtant, les fameux «Cinq points d’une Architecture Nouvelle» (pilotis, toits-jardins, plan libre,
fenêtre en longueur, façade libre) constituaient une sorte de théorie de l’architecture appuyée sur
la trilogie fondatrice de Vitruve : utilité, solidité, beauté.

Eblouis par ces maîtres-à-penser de l’architecture, mais baignés dans la recherche
permanente d’une image d’architecture , dessinée (à l’école) ou construite (en agence), nous
persistions à feuilleter les revues d’architecture, espérant y trouver le salut.

En fin de parcours des Beaux-Arts, il était «chic» de faire en doublon l’Institut d’Urbanisme
de la rue Michelet. Hubert Tonka, l’assistant d’Henri Lefebvre, s’échinait à nous faire intégrer la
nécessité d’une vision sociale, linguistique, politique, culturelle de l’architecture et de
l’urbanisme : une réflexion décalée qui faisait vaciller les quelques pseudo-certitudes acquises
Quai Malaquais.

La matérialité boueuse de l’exercice dans un régiment du Génie marqua ensuite la fin des
années étudiantes. Puis la pratique professionnelle de l’architecture pendant vingt-cinq années
fut le moment de l’action.

L’occasion de la réflexion, avec le recul nécessaire, est venue pour moi à l’occasion d’une
pratique pédagogique à l’Ecole d’Architecture de Languedoc-Roussillon dans le contexte d’une
école transformée régulièrement depuis 1969 et encore aujourd’hui à l’aube d’une nouvelle
mutation.

Or l’étudiant en architecture de ces premières années du siècle est à peu près dans les mêmes
marécages conceptuels que ses aînés : en effet, à part quelques praticiens réalistes à qui il
manque généralement la dimension d’une pensée, ses professeurs sont soit des fonctionnaires
totalement déconnectés de la réalité d’une pratique urbaine n’ayant jamais réalisé - dans les
meilleurs cas - que leur propre maison, soit des stars auto-proclamant leur génie (éventuellement
imitables, mais, par définition, inatteignables, indépassables, incompréhensibles) et dont l’action
pédagogique n’a d’autre but que de conforter leur état semi-divin.

Sans vouloir établir une théorie de l’architecture, apparaît néanmoins la nécessité
d’approfondir la connaissance sur l’architecture. Umberto ECO [3] nous avance que
l’architecture «doit» être étudiée en tant que phénomène de communication :
«Si la sémiotique n’est pas seulement la science des systèmes de signes
reconnus comme tel, mais la science qui étudie tous les phénomènes de culture
comme s’ils étaient des systèmes de signes - en se basant sur l’hypothèse qu’en
réalité tous les phénomènes de culture sont des systèmes de signes, c’est à dire
que la culture est essentiellement communication - , un des secteurs où la
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sémiotique se trouve le plus défiée par la réalité sur laquelle elle essaie d’avoir
prise, est celui de l’architecture.»
cette attitude devant nous permettre d’éclaircir certains de ses mécanismes fondamentaux dans
l’objectif d’une «meilleure» production architecturale.

Mais il convient préalablement de s’entendre sur cet objectif que serait une «meilleure»
production architecturale, c’est à dire sur ce que nous entendons par architecture. Nous
proposons de retenir l’architecture en la déconnectant - artificiellement - de la construction,
sachant que :

l’architecture ne peut exister que dès lors qu’elle est construite, sinon elle n’est
qu’idée ou projet d‘architecture

conséquemment, la construction (les techniques, les matériaux, leur solidité)
est le support nécessaire à l’architecture

lorsque nous parlons ici d’architecture nous ne parlons pas de construction

nous posons en postulat que l’architecture est là pour servir un usager direct
(l’utilisateur, connu ou non) et un usager indirect (le passant, le visiteur, le
voisin), qu’il soit ou non le donneur d’ordre et/ou le payeur.

Nous adoptons ici le positionnement préalable de John Ruskin4 [5] :
«Il est indispensable, dès le début de cette étude, d’établir avec soin une
distinction entre l’Architecture et le Bâtiment ou Construction.»
ainsi que sa tentative de définir l’architecture par son :
«Aphorisme 4 : L’essence de l’architecture est d’émouvoir l’âme humaine et non
d’offrir un simple service au corps de l’homme.»
Une définition reprise par Le Corbusier [6] alors même qu’il se lance contre les académismes :
«L’architecture est un fait d‘art, un phénomène d’émotion, en dehors des
questions de construction, au delà. La construction, c’est pour faire tenir ;
l’architecture, c’est pour émouvoir.»
et encore confirmée, s’il le fallait, par Michel Ragon [7]
«Une construction n’est pas forcément de l’architecture. Construire, c’est réaliser
un édifice (maison ou palais) selon certaines techniques et avec certains
matériaux. Il n’y a architecture qu’à partir du moment où la construction passe au
stade de l’expression. L’architecture est donc un art et nous nous excusons de
devoir rappeler une telle évidence que beaucoup d’architectes, eux-mêmes,
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semblent avoir oubliée. Un couvent, disait Ruskin, n’est pas seulement fait pour
abriter une communauté, mais pour émouvoir. Or l’habitat moderne est presque
toujours de la construction, presque jamais de l’architecture.»

Etudier le langage de l’architecture n’est pas édifier une théorie de l’architecture et nous
dirons avec Claire & Michel Duplay [8] :
«Il n’y a pas en effet, une théorie de l’architecture, mais plusieurs qui débouchent
sur des pédagogies tout à fait différentes»
En revanche, regarder l’architecture comme langage permet certes de l’aborder d’une autre
façon, mais surtout de lui donner un éclairage plus authentique, plaçant l’objet architectural dans
son rapport fondateur essentiel : le rapport de la praxis qui s’établit entre l’objet et l’usager.

Etudier le langage de l’architecture n’est pas non plus «faire de l’architecture» et la
recherche en architecture n’existe pas en dehors du «concevoir l’architecture». En revanche, la
recherche sur l’architecture, sur les outils et les savoirs «à propos» de l’architecture, s’impose en
première nécessité.

Toutefois, non par goût du paradoxe mais parce que nous sommes architectes9, nous
garderons présent à l’esprit tout au long de ce travail ces propos de l’architecte Henri Gaudin [10]
: 011
«L’architecture est faite pour le silence. Elle est faite pour l’homme qui dort. Elle
est silence elle-même. Car contrairement à ce que dit la sémiologie qui encombre
la pensée en architecture, l’architecture n’est pas là pour parler, elle est là pour
ouvrir à la parole.»







«Une considération phénoménologique de notre rapport avec l’objet architectural
nous suggère que normalement nous jouissons de l’architecture comme d’un fait
de communication, même sans en exclure la fonctionnalité »

«L’architecture est un langage, combinatoire comme tous les langages, et
autonome, dont les signes - binaires - sont du type espace (signifié) / élément
construit (signifiant). [...] La pensée véhiculée par l’architecture s’exprime
directement dans la morphologie.»

«La cité est un discours, et ce discours est véritablement un langage : la ville
parle à ses habitants, nous parlons notre ville, la ville où nous nous trouvons,
simplement en l’habitant, en la parcourant, en la regardant. Cependant, le
problème est de faire surgir du stade purement métaphorique une expression



comme «langage de la ville». Il est très facile métaphoriquement de parler du
langage de la ville comme on parle du langage du cinéma ou du langage des
fleurs. Le vrai saut scientifique sera réalisé lorsqu’on pourra parler du langage de
la ville sans métaphore.»011

Les fenêtres sanglotent
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...
Les fenêtres murmurent
...
Les fenêtres chantonnent
...
Non, je préfère penser
Qu’une fenêtre fermée
ça ne sert qu’à aider
Les amants à s’aimer.

«La fenêtre sur la rue n’est pas un lieu mental, d’où le regard intérieur suivrait
d’abstraites perspectives ; lieu pratique, privé et concret, la fenêtre offre des vues
qui sont plus que des spectacles ; des perspectives mentalement prolongées.» [
21 ]



«Je voudrais qu’il soit clair tout de suite que nous n’avons pas travaillé selon le
système du faire architectural «en usage», mais que nous nous sommes efforcés
de nous servir de l’objet architectonique comme moyen de communication. Ce
qui équivaut à dire que l’architecture, à l’égal et plus que tout autre langage
artistique, a et doit avoir le pouvoir d’exprimer la réalité de qui la fait, la réalité
dans laquelle elle vit, jusqu’à suggérer le moment historique dans lequel se
situent le «temps», l’opinion de ses concepteurs et la magie de leur
imagination...[...] Le concours de la Bibliothèque Nationale de Téhéran nous a
semblé être une occasion intéressante pour déclarer à travers l’architecture
quelle est notre opinion en face de la réalité iranienne...»
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« C’est un édifice monumental en forme de # comme Versailles, comportant une
cour centrale et différentes cours secondaires. Le Rez de Chaussée est
interrompu en divers points par des passages à arcades qui permettent l’entrée
des voitures, tandis qu’au premier étage, tenant lieu de rues, courent des galeries
couvertes qui mettent en communication tous les autres locaux. Les adultes sont
logés dans les appartements du deuxième et du troisième étage ; les enfants sont
rassemblés à l’entresol et les hôtes occupent les combles. »[cité par 25 ]





« Sur la plaine nue et rocailleuse, en cinq ans, dix-huit villages d’ouvriers, aux
petites maisons de bois uniformes et grises, ont surgi, apportés tout bâtis de
Chicago, et renferment une nombreuse population de rudes travailleurs.C’est au
centre de ces villages, au pied même des Coals-Butts, inépuisables montagnes
de charbon de terre, que s’élève une masse sombre, colossale, étrange, une
agglomération de bâtiments réguliers percés de fenêtres symétriques, couverts
de toits rouges, surmontés d’une forêt de cheminées cylindriques, et qui
vomissent par ces mille bouches des torrents continus de vapeurs fuligineuses. »

« Le comité ne prétendait pas d’ailleurs imposer aux constructeurs un type de
maison. Il était plutôt l’adversaire de cette uniformité fatigante et insipide ; il
s’était contenté de poser un certain nombre de règles fixes, auxquelles les
architectes étaient tenus de se plier :



«la combinaison saine, naturelle et équilibrée de la vie urbaine et de la vie rurale,
et cela sur un sol dont la municipalité est propriétaire»011
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One of the most remarkable concepts of Auroville is its master plan, laid out in
form of a galaxy - a galaxy in which several ’arms’ seem to unwind from a central
region. In interviews with Auroville Today in 1988 and in 1992, Roger Anger
explained how this plan came into existence. [ 34 ] L’un des plus remarquables
concepts d’Auroville est son plan directeur, projeté sous la forme d’une galaxie -
une galaxie dans laquelle plusieurs «bras» semblent se dérouler à partir d’une
région centrale. Dans des interviews avec Auroville Today en 1988 et en 1992,
Roger Anger expliquait comment ce plan a vu le jour. (trad. Philippe Fayeton)



«Mother had given a couple of parameters: the division of the city into four areas,
or zones, and the number of people for whom the city is envisaged (50.000). The
division into those four zones (industrial, residential, international and cultural) is
unique, and has no precedent in town planning. On the basis of this scheme, we,
the architects and town planners, started to make suggestions to her. This was
done in several stages, and finally the Galaxy came out and was presented as a
model to Mother, and accepted by her as a plan that answered to her parameters.
She inspired and guided the work. When I talked to Mother one day about
Auroville, she said that the city already exists in a subtle level, that it is already
constructed, that it is only necessary to pull it down, to make it descend on
earth.» Mère a donné deux paramètres : la division de la ville en 4 aires, ou zones,
et le nombre d’habitants pour qui la ville était envisagée (50000). La division en
ces 4 zones (industrielle, résidentielle, internationale et culturelle) est unique, et
n’a pas de précédent dans l’urbanisme. Sur la base de ce schéma, nous,
architectes et urbanistes, avons commencé à lui faire des propositions. Cela s’est
fait en plusieurs sessions, et finalement la Galaxie en est ressortie et une
maquette a été présentée à La Mère, et accepté par elle comme un plan qui
répondait à ses paramètres. Elle inspira et guida le travail. Alors qu’un jour je



parlais d’Auroville à La Mère, elle dit que la ville existait déjà dans un niveau
subtil, qu’elle est déjà construite, et qu’il restait simplement à la faire descendre
sur Terre. (trad. Philippe Fayeton)

« Le rêve de Tereza dénonce la vraie fonction du kitsch : le kitsch est un paravent
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qui dissimule la mort. »

«La zone de Wall Street, à New York, est faite de gratte-ciel, de cathédrales
néo-gothiques, de parthénons néo-classiques et de structures primaires en forme
de cubes. Ses constructeurs n’étaient pas moins hardis que les Ringling et que
Hearst, et vous pouvez y trouver aussi un palais Strozzi, propriété de la Reserve
Bank of New York, avec ses bossages en pointe de diamant. Construit en 1924
avec «Indian Limestone and Ohio Sand Stone», il stoppe, comme il est juste,
l’imitation Renaissance au deuxième étage, continue avec huit étages de
fantaisie, élabore des créneaux «guelfes», puis repart en gratte-ciel. Mais il n’est
pas choquant parce que le bas Manhattan est un chef d’oeuvre d’architecture
vivante, irrégulière comme la rangée inférieure des dents du cow-boy Kathy. Les
gratte-ciel et les cathédrales gothiques y composent ce qui a été défini comme la
plus grande Jam Session en pierre de toute l’histoire de l’humanité. D’ailleurs,
même le gothique et le néo-classique n’y apparaissent pas comme l’effet d’un
raisonnement à froid, mais réalisent la conscience «revivaliste» de l’époque où ils
furent construits : et donc ce ne sont pas des faux , du moins pas plus que La
Madeleine à Paris , et ils ne sont pas plus incroyables que la Mole Antonelliana à
Turin. Tout est intégré dans un paysage urbain presque homogène, parce que
toutes les vraies villes sont celles qui rachètent «urbanistiquement» la laideur
architecturale. En effet un bon contexte urbain, avec l’histoire qu’il représente,
apprend à vivre même le kitsch avec humour, et par conséquent à l’exorciser.»

« Le mot Kitsch désigne l’attitude de celui qui veut plaire à tout prix et au plus
grand nombre » [ 41 ] « Il s’ensuit que l’accord catégorique avec l’être a pour idéal
esthétique un monde où la merde est niée et où chacun se comporte comme si
elle n’existait pas. Cet idéal esthétique s’appelle le kitsch. C’est un mot allemand
qui est apparu au milieu du XIX° siècle sentimental et qui s’est ensuite répandu
dans toutes les langues. Mais l’utilisation fréquente qui en est faite a gommé sa
valeur métaphysique originelle, à savoir : Le Kitsch, par essence, est la négation
absolue de la merde, au sens littéral comme au sens figuré : le kitsch exclut de
son champ de vision tout ce que l’existence humaine a essentiellement
d’inacceptable. [...] Le kitsch fait naître coup sur coup deux larmes d’émotion. La
première larme dit : Comme c’est beau, des gosses courant sur une pelouse ! La
deuxième larme dit : comme c’est beau d’être ému avec toute l’humanité à la vue
de gosses courant sur une pelouse ! Seule cette deuxième larme fait que le kitsch
est le kitsch. » [ 42 ]



« Le Kitsch, dans une promotion du clinquant, est là un outil d’identification par
la base dans une fuite éperdue vers une identité. »

«A travers l’espace, c’est la lumière qui m’attire. Introduction à l’infini. » « Mais
rien ne me satisfait davantage que l’organisation de vastes espaces, pouvant
aller parfois jusqu’à des quartiers entiers de ville. Une revanche, peut-être sur
cette faim d’espace héritée de l’enfance » « Je décidai de n’être qu’architecte,
j’imposai un cadre très strict à ma vie. »

«Je vais même jusqu’à expliquer aux commerciaux quels vont être les arguments
spécifiques de l’immeuble, comment ils devront le vendre à leurs clients. Je fais,
pour les promoteurs, partie intégrante de l’affaire qu’ils sont en train de réaliser.»
[id.- p.80]

·011Des mots pour dire quoi ?

·011La syntaxe de l’espace

·011Une grammaire des grammaires ?

·011Le retour de la signification

·011De la langue au style

·011Ambiguïté du style

·011L’empreinte locale



« A Stockholm, nous construisons 500 logements dans la partie sud de la ville, à
l’emplacement de l’ancienne gare de chemins de fer; [...] Notre proposition est
fidèle aux principes classiques : un croissant qui s’inscrit dans la structure
perpendiculaire des rues, trois temples et un campanile. » [id.- p.174]

On nous Paul-Loup Sulitzer,
On nous Claudia Schiffer»
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«Mais ce qui dépasse peut-être - du point de vue de l’acteur en tout cas- tout ce
que Charlot a jamais fait jusqu’ici, ce sont les discours d’ Hynkel. Sous la
caricature à peine chargée (voir son modèle dans les actualités), il y a une
parodie du geste et de la parole qui est bien la chose la plus extraordinaire qu’un
acteur ait signifié avec autant d’intensité, de brièveté et de brio. Pour s’exprimer,
Charlot (quant à nous, nous préférerions dire ici Chaplin) invente une sorte de
néo-langage formé d’un mélange de yiddish, de judéo-allemand et de cockney, le
tout volontairement incompréhensible, traduisant, par une suite de sons
gutturaux et d’onomatopées, non le sens mais l’esprit, non la pensée mais la
force, la rage qui animent cette pensée. » [ 47 ]

«Selon l’étude de Carmen Pineira et Maurice Tournier (1989), il semble que
l’expression soit apparue massivement dans la presse française au début des
années 1980, et qu’elle soit arrivée en France, au cours des années 1970, par la
Pologne, la langue française connaissant déjà des expressions métaphoriques
construites sur le même modèle. L’hypothèse qui la fait venir du polonais
(traduction de l’expression Dretwa mowa, elle-même assimilée souvent au
Nowospeak du 1984 d’Orwell et à son calque de Nowomowa) la rattache aux
discussions des séminaires ou colloques inspirés par Solidarnosc en 1978 et
1981 dans les universités de Varsovie et de Cracovie.»



«Anglaigus voulait le nommer Rome II, mais il y a une seule Rome... j’ai décidé de
lui donner le nom de ’Domaine des dieu’... ça encouragera les clients ...»



«Mais notre capacité à fabriquer un récipient en plastique de la taille d’une
maison puis à le remplir de gadgets mécaniques peut difficilement se présenter
comme un progrès de l’habitat si son plan répond à des intentions périmées.»
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«Le tabouret d’orateur est toujours situé à côté du pilier central de la maison
cérémoniale et de préférence à l’Est, il est considéré comme le frère cadet de ce
pilier....... Il est avec le poteau central le point où se focalise la sacralité de la vie
religieuse. C’est devant la face de ce tabouret que sont pratiquées les sacrifices
et disposées les offrandes sacrificielles. Comment ne pas faire de rapprochement
avec les autels en forme de trône du Sud-Est asiatique et de l’Inde ancienne,
disposés le plus souvent à proximité d’un arbre sacré» [ 56 ]

«Als es Mittag war, sahen sie ein schönes schneeweißes Vöglein auf einem Ast
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sitzen, es sang so schön, daß sie stehenblieben und ihm zuhörten. Und als es
fertig war, schwang es seine Flügel und flog vor ihnen her, und sie gingen ihm
nach, bis sie zu einem Häuschen gelangten, auf dessen Dach es sich setzte, und
als sie ganz nah herankamen, so sahen sie, daß das Häuschen aus Brot gebaut
war und mit Kuchen gedeckt ; aber die Fenster waren von hellem Zucker. ’Da
wollen wir uns dranmachen’, sprach Hänsel, ’und eine gesegnete Mahlzeit halten.
Ich will ein Stück vom Dach essen, Gretel, du kannst vom Fenster essen, das
schmeckt süß’.».» #A midi, ils virent un bel oiseau, blanc comme neige, posé sur
une branche ; il chantait si bien qu’ils restèrent immobiles et l’écoutèrent chanter.
Lorsqu’il eut terminé, il battit des ailes et vola au devant d’eux. Ils le suivirent
jusqu’à une petite maison sur le toit de laquelle il se posa. Comme ils
s’approchaient, ils virent que la maisonnette était faite de pain, et qu’elle était
recouverte de gâteau ; mais les fenêtres étaient de sucre candi. ’Nous allons
nous installer, dit Hänsel, et prendre un repas béni. Je veux manger un morceau
de toiture, et toi, Gretel, mange de la fenêtre, c’est sucré’». 58
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«Il y a quelques années, Yankel Taut qui vit aujourd’hui près de Haïfa et continue,
en famille, à parler allemand, est retourné dans le Scheunenviertel, à Berlin-Est. Il
a retrouvé son Hinterhof des années 20, intact ou presque.»

«Ce sont de véritables salles de danse aux lueurs crépusculaires ; leur unique
fenêtre d’angle vous offre l’excitant spectacle de sept poubelles de l’arrière-cour
et tout au loin, d’un segment de ciel. C’est la «chambre berlinoise». [...] A Berlin,
l’appartement bourgeois possède la forme d’un L. Sur le devant vous avez trois
ou quatre pièces (c’étaient jadis le bureau de Monsieur, le boudoir de Madame,
puis le fumoir et le salon) ; ensuite le couloir fait un coude à angle droit et nous
mène dans la partie réservée au service de l’appartement, là où se trouvent salle
de bain, cuisine, chambre de bonne, chambre d’amis, etc. Le domine
extraterritorial entre l’aile des maîtres et celle de domestiques, c’était la «chambre
berlinoise». Elle se trouve juste à cet angle. C’est dans la «chambre berlinoise»
qu’aboutissent le couloir des domestiques et celui des maîtres.» [ 65 ]



«En Allemagne, les bâtiments publics et privés, de même que beaucoup de
chambres d’hôtel, possèdent souvent des doubles portes pour l’isolation
phonique. De plus, la porte revêt une grande importance pour les allemands.
Ceux qui viennent aux USA trouvent nos portes légères et fragiles. Une porte
fermée et une porte ouverte n’ont pas le même sens dans les deux pays. [...]
Chaque fois qu’un allemand se met à parler librement de l’espace intérieur des
demeures américaines, il ne manque pas de se plaindre du bruit transmis par les
murs et les portes. Pour beaucoup d’entre eux, nos portes résument le mode de
vie américain. Elles sont minces et bon marché, elles sont rarement bien
ajustées, et la réalité substantielle des portes allemandes leur fait défaut. Quand
on les ferme, on ne les sent pas solides. Le bruit de la clef dans la serrure est
indistinct, bavard, ou encore totalement inexistant. La pratique américaine de la
porte ouverte et la pratique allemande de la porte fermée se heurtent en
particulier dans les bureaux des filiales de sociétés américaines et allemande. La
méconnaissance de ce fait élémentaire s’est révélé être la cause de friction et
malentendus sérieux entre administrateurs allemands et américains en Europe.»



«Lorsque l’on ne considère que les jeunes gens ayant quitté le système scolaire
en classe de troisième sans diplôme (soit un quart de notre population) on



découvre que plus de 33% sont en situation d’illettrisme profond soit quatre fois
plus que dans la population générale des jeunes adultes : un élève sur trois ayant
passé entre dix et douze années à l’école en sort illettré.[...] Apprendre à lire n’est
pas apprendre une langue nouvelle : c’est apprendre à maîtriser le code écrit
d’une langue que l’on connaît déjà.»



«En posant la communication, la signification comme réalité de l’architecture,
Norberg-Schultz la rend objet possible d’une sémiologie. Sans nier qu’elle puisse
l’être, on est en droit de penser qu’il s’agit là seulement d’un des aspects de
l’architecture et non de sa réalité ultime.»

«Par tradition, les architectes se soucient essentiellement de l’organisation
visuelle de ce qui se voit dans la construction ; ils sont à peu près totalement
inconscients du fait que l’individu transporte avec soi des schémas internes
d’espace à structure fixe, acquis au début de la vie.»



«Ce néologisme, même sans étymologie cohérente, était indispensable. Art de
concevoir et d’utiliser des systèmes urbains, eux-mêmes combinant des
éléments architecturaux, l’urbatecture provient du regroupement de l’aspect
morphologique de l’urbanisme, y compris le traitement des sites, et de la
dimension urbaine de l’architecture. Par définition, cette discipline supprime la
rupture entre architecture et urbanisme. Elle postule d’ailleurs que l’architecture
est urbaine, quelle que soit la densité de cette ville.»



«Wir alle haben bestimmte Vorstellungen, wie das soziale und kulturelle Leben in
eine Stadt aussehen sollte. Städte, die wir als lebenswert empfinden, haben sich
im Lauf von Jahrhunderten entwickelt. Läßt sich ein solches soziales und
kulturelles Leben planen ? Bei diesen Überlegungen geht es nicht einfach um
eine weitere Modeerscheinung, sondern um die Frage, was eine Stadt eigentlich
ist und was wir in der Zukunft von ihr erwarten.» « Nous avons tous des
représentations spécifiques de ce que devrait être la vie culturelle et sociale dans
une ville. Les villes que nous ressentons comme vivables se sont transformées
au cours des siècles. Est-ce qu’une telle vie sociale et culturelle peut se laisser
planifier ? Dans ces réflexions, il ne s’agit pas simplement d’une nouvelle mode
mais bien plus de cette question : quelle est la nature de la ville, et qu’en
attendons-nous dans le futur ?»





«Parce que, si l’on désire entreprendre une sémiologie de la ville, l’approche la
meilleure, à mon avis, comme du reste pour toute entreprise sémantique, sera
une certaine ingénuité du lecteur. Nous devons être nombreux à essayer de
déchiffrer la ville où nous nous trouvons, en partant, si c’est nécessaire, d’un
rapport personnel. Dominant toutes ces lectures de diverses catégories de
lecteurs, (car nous avons une gamme complète de lecteurs, du sédentaire à
l’étranger), on élaborerait ainsi la langue de la ville. C’est pourquoi je dirai que le



plus important n’est pas tant de multiplier les enquêtes ou les études
fonctionnelles de la ville que de multiplier les lectures de la ville, dont,
malheureusement, jusqu’à présent, seuls les écrivains nous ont donné quelques
exemples. En partant de ces lectures, de cette reconstitution d’une langue ou
d’un code de la ville, nous pourrons nous orienter vers des moyens de nature
plus scientifique : recherche des unités, syntaxe, etc., mais en nous rappelant
toujours qu’on ne doit jamais chercher à fixer et à rendre rigides les signifiés des
unités découvertes, car historiquement ces signifiés sont extrêmement imprécis,
récusables et indomptables.»

























«Les plans que j’ai dessinés sont affichés au mur. J’ai du mal à savoir comment
ils pourront être «lus» tant leur lecture pour moi est évidente et le fonctionnement
connu dans ses moindres détails. Toujours le problème de langage..»

«Contrairement à ce qui se passe dans d’autres champs des l’activité culturelle, il
n’existe pas en France, de critique négative en architecture, sinon en termes
généraux ou allusifs. La critique ne juge pas du projet, elle se contente de
reproduire les propos de l’architecte, et, plus rarement, du maître d’ouvrage. La
description des formes, des techniques ou de l’insertion dans le site tient lieu
d’évaluation. [......] Cette critique qui ne parle ni argent, ni usage, ni commande, ni
sens commun, cette critique »propre» est infructueuse. [...] Ainsi s’installe un
système à la fois clos et dynamique qui lie ceux qui y adhèrent et les condamne à
un perpétuel et stérile renouvellement des figures du spectaculaire : architectes



qui adaptent leurs stratégies et leur savoir-faire, maîtres d’ouvrages que ces
bâtiments-signes singularisent, et critiques qui, prisonniers d’impératifs
éditoriaux, se réfugient dans le débat artistique.»







































































































































«Lieu historique et symbolique, espace permanent d’animation, le Cours
Mirabeau cumule de nombreuses fonctions parfois contradictoires.»011

































«signature attestant une origine, le quartier s’inscrit dans l’histoire du sujet



comme la marque d’une appartenance indélébile dans la mesure où il est la
configuration première, l’archétype de tout processus d’appropriation de l’espace
comme lieu de la vie quotidienne publique»
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«Une promenade balisée à travers les rues, vous permet de suivre les principales
étapes de la vie de Cézanne à Aix, ville où il naît, vit, poursuit ses recherches et
meurt.» [ 118 ]





«...le nouveau quartier Sextius Mirabeau considéré comme l’une des plus
prestigieuses réalisations architecturales européennes. Son concepteur, Oriol
Bohigas a réussi dans ce site exceptionnel, l’accord parfait entre l’esprit



traditionnel de la ville et les idées les plus innovantes en matière de qualité de vie
contemporaine.»

La tradition aixoise c’est un véritable privilège que de pouvoir y établir son
domicile Dans le style d’aujourd’hui Une architecture humaine, chaleureuse et
raffinée, traduction moderne des vieilles demeures La qualité de vie
provençale Des appartements ’grand espace’ Port-Royal évoque d’emblée une
qualité de vie élevée



le nouveau visage d’Aix-en-Provence
la tradition de la douceur de vivre
de beaux espaces de vie et de confort
le prestige et le confort
Et la langue de bois est mise à contribution :

«L’architecture joue des matières (pierre et verre), des couleurs (pierre et brique),
et de la lumière dont les vastes loggias et terrasses profitent et se protègent».















à deux pas de la Cité du Livre, de la nouvelle salle de spectacles, du futur
marché à deux pas de la cité... à mi-chemin du centre ville et des universités à
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quelques pas seulement de la Rotonde et du Cours Mirabeau

«nous avons dans ce projet privilégié l’individualité. Aucun appartement ne
ressemble à un autre, et même les façades montrent que des gens tout à fait
différents habitent derrière. ...Ca a l’avantage énorme que chacun s’est
intensivement impliqué dans la création de son logement».134
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«Il est vrai qu’aujourd’hui on appelle aussi place un simple espace vide bordé de
quatre rues et destiné à ne pas être bâti. [...] Mais du point de vue de l’art, le seul
fait qu’un terrain ne soit pas bâti n’en fait pas pour autant une place urbaine. Si
on entend ce dernier terme en son sens plein, bien d’autres conditions sont
requises, qui concernent l’ornementation, la signification et le caractère.» [ 146 ]

«La sémiotique de l’espace symbolique définit un mode de production du signe. Il
se produit une forme de grammaticalisation des signes de la ville : dans la
mesure où il sont engagés dans un système sémiotique de production, le code de
la ville formule les structures et les règles de la production de ces signes, dans
une forme de transitivité applicative de la signification, la première production de
signe étant la production d’un second différentiel généré par le premier : le
différentiel entre signifiant et signifié, entre code, système de représentation, et
référence.» [LAMIZET 147 ]

«Ce qui me frappe, c’est cette froideur des alignements, des angles droits, ces
perpendiculaires, cette rigueur, cette austérité. Tout semble avoir été dessiné par
des militaires. Nous comprenons très vite pourquoi. Sur une place, sûrement une
des places principales, car éclairée, nous découvrons l’Empereur (nous ne
l’avions pas reconnu). Nous nous trouvons face à une église, on dirait des
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colonnes doriques ou peut-être ioniques. Que vient faire la Grèce dans ce coin
paumé ? Après avoir fait le tour de la place, nous arrivons devant un autre
monument. Toujours ces colonnes. Au fronton, nous lisons ’Théâtre Municipal’.
Nous sentons le style Empire. Mais que viennent faire ces trois colonnes avec
des poubelles dessus, gags d’étudiants ? Au fait, y-a-t’il des étudiants, des
universités ? Non, impossible.» [ 148 ]

«Das, was man früher unter Dresden verstand, existiert nicht mehr.» Ce que l’on
entendait sous le nom de Dresde n’existe plus

«Früher war Heidelberg weit und breit wegen seiner Ruinen berühmt. Heute
hingegen bestaunt man’s, weil es keine Ruinen aufzuweisen hat.» Autrefois
Heidelberg était célèbre pour ses ruines. Aujourd’hui en revanche on s’étonne
parce qu’elle n’a plus de ruine à montrer.

«Die Wohnung, die sich dem Geschäft anschloß, war zwar eng und verbaut, aber
verglichen mit den Wohnverhältnissen auf dem Troyl, die ich nur vom Erzählen
her kenne, kleinbürgerlich genug, daß sich Mama, zumindest während der ersten
Ehejahre, im Labesweg wohlgefühlt haben muß.»011 L’appartement, contigü à la
boutique, était pourtant étroit et mal fichu, mais, comparé aux conditions de
logement au Troyl que je n’ai connu que par ouï-dire, l’appartement était
suffisament petit-bourgeois pour que maman, du moins les premières années de
son mariage, ait dû se senti bien Labesweg.

«Devons-nous en déduire que l’architecture ordinaire de la banlieue se fonderait
plus sur des images dont la théorie - faut-il que j’ajoute inconsciemment -
relèverait plus de la stratégie publicitaire que d’une problématique de l’oeuvre ou
de cette quête, par les maîtres toujours recommencée, de l’essence de
l’architecture ?» [ 152 ]



La ville à l’intérieur des habitants. La Ville Intérieure...La ville incarnée, digérée
par les corps des siens, devenue pensée à l’intérieur, dans l’épaisseur, dans les
plis de la chair, devenue forme dans les corps.
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«Tout change avec la grosseur. La forme ne suit pas l’accroissement si
simplement ; et ni la solidité des matériaux, ni les organes de direction, ne le
supporteraient. Si une qualité de la chose grandit selon la raison arithmétique, les
autres grandissent autrement.»011[ 164 ]
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« In the development of the image, education in seeing will be quite as important
as the reshaping of what is seen.» [ 171 ] #Dans l’élaboration de l’image,
l’éducation du regard sera aussi importante que la remise en forme de ce qui est
vu.011(trad. Ph. Fayeton)

«Une compréhension organisque de l’histoire des formes ne sera possible que
lorsqu’on connaîtra les liens qui unissent la nature humaine à l’imagination de la
forme» [...]la grossièreté matérialiste qui croit devoir expliquer l’histoire des



formes architectoniques à partir des simples contraintes de matériaux, de climats
et de fonctions...»

«Tout ce processus de signification peut avoir lieu même si aucun cheval n’est
présent. Le cheval présent, ou tous les chevaux existant, ayant existé ou qui
pourront exister dans le monde, sont pointés comme référents du signifiant
/cheval/.......Et de fait, le signifiant/licorne/ existe, de sorte que j’ai pu l’écrire sur
cette page ; et le signifié «licorne» est assez clair à qui est familiarisé avec la
mythologie, l’héraldique et les légendes médiévales ; mais le référent licorne n’a
jamais eu d’existence réelle.»
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«J’ai besoin d’un mouton. Dessine-moi un mouton.»

«Et je lançai :
- ça c’est la caisse. Le mouton que tu veux est dedans.
Mais je fus bien surpris de voir s’illuminer le visage de mon jeune juge :
- c’est tout à fait comme ça que je le voulais ! »175





«Symbolique et fédérateur, Challenger contribue au développement d’une culture
commune. Conçu par l’architecte américain Kevin Roche comme une maison qui
favorise la communication et le progrès, il rassemble depuis 1988, environ 3 000
collaborateurs. Une coupole octogonale de 30 m de haut, l’atrium, dessert quatre
ailes de bureaux, aménagées en espaces paysagers. Les postes de travail sont
tous équipés d’une messagerie électronique et d’outils bureautiques.»





«Während der Architekt sich bemüht, Handlungsanweisungen für den Entwurf
und damit einen Plan für das zu erstellende Bauwerke zu erarbeiten, versucht der
Psychologe zu erfahren welche Einfluß das Bauwerk auf das Erleben und
Verhalten seiner Nutzer hat. [...] Eine Möglichkeit architektonische und
psychologische Prozesse gemeinsam zu strukturieren, bietet die allgemeine
Systemtheorie. [......] Das Modell geht davon aus, daß alle Aktivitäten, welche
bewußt die Veränderung der Beziehung zwischen Mensch und Umwelt zum Ziel
haben, als Elemente eines Systems betrachtet werden können. [...] Es soll hier
nochmals das Beispiel der Planung einer Artzpraxis aufgegriffen
werden...Zunächst ist übersichtlich, daß das Element »Artz-Patienten-Gespräch»
das kritische Element des Systems darstellt.. [...] Da jedem Studenten zudem die
Problematik der Architektur aus eigener Erfahrung vertraut ist, könnten diese
Fächer auf ein gesteigertes Relevanzverständnis hoffen.»011 Pendant que
l’architecte s’efforce d’organiser le projet et le plan du bâtimnt à construire, le
psychologue tente de saisir l’influence du bâtiment sur le vécu et le
comportement de l’usager. [...] La théorie des systèmes offre une possibilité de
structurer conjointement les processus architecturaux et psychologiques. [...] Le
modèle part de ce que toutes les activités qui ont pour but de transformer les
relations entre l’homme et l’environnement peuvent être considérées comme
élément du système. [...] Prenons à nouveau l’exemple d’un cabinet de médecin.
On verra que l’élément médecin/patient/consultation représente l’élément critique
du système. [...] Chaque étudiant est, par sa pratique, rompu à la problématique
de l’architecture. C’est pourquoi ces disciplines sont appelées à un
développement croissant.



«Ainsi donc, mon Pharaon, reprit-il, la pyramide, avant d’être destinée à l’autre



vie, a sa fonction dans celle-ci. En d’autres termes, avant d’être conçue pour
l’âme, elle l’est pour le corps.»011

«En ce sens, ce qui permet l’usage de l’architecture (passer, entrer, stationner,
monter, s’allonger, se pencher, s’appuyer, empoigner, etc.) ce ne sont pas
seulement les fonctions possibles mais avant tout les signifiés relatifs qui me
disposent à l’usage fonctionnel.»

«Le psychanalyste a donc parfaitement raison de montrer qu’il y a un trajet
continu du giron à la coupe. Un des premiers jalons de ce trajet sémantique est
constitué par l’ensemble caverne-maison, habitat autant que contenant, abri
autant que grenier, étroitement lié au sépulcre maternel, soit que le sépulcre se
réduise à une caverne comme chez les anciens juifs ou à Cro-Magnon, soit qu’il
se batisse à la façon d’une demeure, d’une nécropole, comme en Egypte et au
Mexique....C’est en effet par la cave, le creux fondamental, que physiquement
s’implante toute demeure, même celle qui matériellement n’a pas de fondations.»

«Cher Ami, Je vois ma maison, comme une image de moi-même, extérieurement
simple et sans ostentation, rien qui puisse arrêter le passant ; pas ordinaire pour
autant. En regardant attentivement la maison dans les yeux, on doit pouvoir en
saisir toute l’originalité (avec les corollaires de notre époque, c’est à dire l’ironie,
l’angoisse et l’humour, le besoin de certitude monumentale et la conscience que
cette certitude est, et a toujours été, une superbe illusion comme le prouvent les
palais en ruine). L’accès à la maison n’est guère facile ; la maison est à la fois
timide et accueillante aux visiteurs qu’elle oblige de grimper le long d’un sentier
boisé dont chaque tournant réserve une surprise et qui débouche - presque par
accident - sur la porte d’entrée. [...] Ces fenêtres sont des tableaux et les tableaux
- quatre maîtres anciens, trois ancêtres et de nombreux petits cadres
(enluminures, gravures modernes, portrait de George Washington, fragments de
sculptures) - sont des fenêtres ouvrant sur la somme de cultures qui a produit ce
lieu et ce moment. [...] La pièce, comme son propriétaire, est allergique aux
tâches fonctionnelles. [...]
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est moins définie en termes de propriétés matérielles (p.ex. en termes de densité
de population, de transports, de flux, d’échanges) qu’en termes de propriétés
symboliques [ 186 ]



























’Plaisir : L’important dans un logement n’est pas tellement ce qu’on a considéré
jusqu’à maintenant comme déterminant, c’est à dire ces considérations de pur
fonctionnement, mais davantage des facteurs relativement indéfinissables, ce
qu’on pourrait baptiser ’le contenu abstrait’, c’est à dire le fait d’éprouver du
plaisir dns un espace, dans un logement.»



« Dis-moi (puisque tu es si sensible aux effets de l’architecture), n’as-tu pas
observé, en te promenant dans cette ville, que d’entre les édifices dont elle est
peuplée, les uns sont muets ; les autres parlent ; et d’autres enfin, qui sont les
plus rares, chantent ? Ce n’est pas leur destination, ni même leur figure générale,
qui les animent à ce point, ou qui les réduisent au silence. Cela tient au talent de
leur constructeur, ou bien à la faveur des Muses.»





«Plassans est divisé en trois quartiers absolument distincts : le vieux quartier où
vous n’aurez que des consolations et des aumônes à porter ; le quartier Saint
Marc, habité par la noblesse du pays, un lieu d’ennui et de rancune dont vous ne
sauriez trop vous méfier ; et la ville neuve, le quartier qui se bâtit en ce moment
encore autour de la Sous-Préfecture, le seul possible, le seul convenable...»011



«6 Octobre 1927.- De manière à ne pas avoir trop à flâner je sors vers quatre
heures avec l’intention de me rendre à pied à »la nouvelle France», (où Nadja doit
se trouver à cinq heures et demie), tout en faisant un détour par les boulevards
où, non loin de l’Opéra, j’ai à aller retirer d’un magasin de réparations mon stylo.
Contrairement à l’ordinaire j’emprunte le trottoir droit de la rue de la Chaussée
d’Antin.»
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«La ville n’aime pas la danse. Pourtant elle a un extraordinaire sens du rythme :
ce qui me fascine dans la ville, ce n’est pas le décor qu’elle offre, c’est son
rythme, son souffle, ses hurlements auxquels la danse contemporaine peut
répondre et dont elle se nourrit» [ 216 ]

«Le Berlinois n’a pas le temps. Le Berlinois est, le plus souvent, de Posen ou
Breslau et n’a pas le temps. Il a toujours quelque chose à faire, il téléphone,
prend rendez-vous, arrive à bout de souffle aux dits rendez-vous - un peu en
retard - il a énormément à faire. Le Berlinois est esclave des rouages de sa ville.»
[ 217 ]
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«Il est également d’un grand intérêt de constater la relation entre les proportions
et les rythmes respiratoires. [...] Le sens du rythme respiratoire, quant à
l’expression de la Stimmung, est très important pour tout ce qui est des
caractéristiques historiques.» [ 219 ]

«Jamais un bâtiment ne pourra être bien ordonné... si toutes les parties ne sont,
les unes par rapport aux autres, comme le sont celles du corps d’un homme bien
formé»
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«De tout évidence, chaque ville possède cette espèce de rythme ; Kevin Lynch l’a
remarqué : il existe dans toute ville, à partir du moment où elle est véritablement
habitée par l’homme, et faite par lui, ce rythme fondamental de la signification qui
est l’opposition, l’alternance et la juxtaposition d’éléments marqués et d’éléments
non marqués.»011[ 221 ]

«C’est le moment d’un premier bilan de recherche, en compagnie de Valéry,
Benveniste et Meschonnic. Le premier définit mieux le rythme par ses remarques
pointues que par ses définitions inopérantes ; le second nous rappelle que toute
définition qui ferait une part à l’écoulement, et non à la forme, serait caduque ;
quant au troisième, il a raison de critiquer les définitions traditionnelles, mais
définit mieux la critique elle-même que le rythme, si ce n’est négativement... Et
cette définition promise ?»

«Le rythme est espace, il est dans l’espace, il est organisation (disposition,
configuration) de l’espace. Et comme l’espace n’est pas séparable du sujet, qui
est lui-même espace, le rythme est inséparable du sujet dans l’espace, ou du
sujet-espace. »
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Selon la définition générale, on conviendra d’appeler rythme «tout phénomène,
perçu ou agi, auquel on peut attribuer au moins deux des qualités suivantes :
structure, périodicité, mouvement». Et selon une définition restreinte : «tout
phénomène, perçu ou agi, auquel on peut attribuer chacune de ces trois qualité».
[ 226 ]

«C’est là une autre preuve, s’il en fallait, que le rythme ne relève pas de la
science. Rappelons que le rythme est ’configuration d’un ensemble» ou
»arrangement caractéristique des parties dans un tout’. Soit que la conscience
intuitionne le tout à travers ou au delà des parties : comme c’est le cas dans la
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Venise de Borges où chacune des parties énumérées n’a de sens que dans
l’ensemble qui compose Venise, soit que la conscience permet à une partie ou à
un élément de s’étendre ou de s’enfler jusqu’à égaler le tout : une terrasse de
café qui en vient à signifier tout Paris, l’extravagance d’un Empire State Building
s’imposant comme l’entière Amérique....... Ce qui intéresse le rythme, ce ne sont
pas les similitudes mais les différences. Trouver le rythme d’un lieu c’est
chercher en quoi il est unique et incomparable quelles que soient les apparences
extérieures. [...] Il existe une relation directe entre les configurations rythmiques
d’un lieu et la charge mythique dont il est investi. [...] C’est dire que le rythme
engage absolument toute l’existence de l’homme dans le monde. [...] C’est sans
doute cela le rythme : le manière particulière qu’a chacun d’entre nous d’habiter
l’espace. [...] Dire le rythme serait alors se reconnaître soi-même en un lieu. Mais
je ne cherche pas tant à finement théoriser sur le rythme qu’à exalter son rôle
incomparable dans l’expérience humaine.» [ 227 ].



«ici aussi, comme pour les centres de cérémonies, les concentrations de
population sont temporaires et périodiques et prennent la forme de foires. Peu à
peu pourtant, les commerçants se sédentarisent et se regroupent autour
desfortifications.»

«Le problème n’est donc pas le béton, la surconcentration, mais l’inverse, le
vide... pas assez de monde, de mouvement, de frottement.»011

« Toute la ville est un peu construite, faite par nous à l’image du navire Argo dont
chaque pièce n’était plus une pièce d’origine, mais qui restait toujours le navire
Argo, c’est à dire un ensemble de significations facilement lisibles et
identifiables. Dans cet effort d’approche sémantique de la ville, nous devons
essayer de comprendre le jeu des signes, de comprendre que n’importe quelle
ville est une structure mais qu’il ne faut jamais chercher et qu’il ne faut jamais
vouloir remplir cette structure.»011















“A ce seul bruit, sans qu’on pût définir pourtant la singularité, un voyageur eût
reconnu les yeux fermés qu’il se trouvait à Vienne, capitale et résidence de
l’Empire.”



«Und natürlich war in Paris der Gestank am größten, denn Paris war dir größte
Stadt Frankreichs. Und innerhalb von Paris wiederum gab es einem Ort, an dem
der Gestank ganz besonders infernalisch herrschte, zwischen der Rue aux Fers
und der Rue de la Ferronnerie, nämlich den Cimetière des Innoents. Achthundert
Jahre lang hatte man hierher die Toten des Krankenhauses Hôtel-Dieu und der
umliegenden Pfarrgemeinden verbracht. ...» Et naturellement, la puanteur était la
plus grande à Paris, car Paris était la plus grande ville de France. Et dans Paris
même il y avait un endroit où la puanteur régnait infernalement, entre la rue aux
Fers et la rue de la Ferronnerie, c’et àdire dans le cimetière des Innocents.
Pendant huit cents ans on avait enterré ici les morts de l’Hôtel-Dieu et les
membres de la communauté paroissiale alentours...

“L’air était plein des senteurs de races étrangères, de grands entrepôts et de
détritus marins, de ce souffle d’anarchie commerçante qui imprègne et anime les
villes maritimes.”011



«C’est la toponymie, ordonnée comme une litanie, ce sont les enchaînements
sonores auxquels procèdent à partir d’elles la mémoire, qui dessinent sans doute
le plus expressivement sur notre écran int&rieur l’idée que nous nous faisons,
loin d’elle, d’une ville.»





















«En ce qui concerne Sarcelles d’ailleurs, où se sont édifiés près de 12000
logements [...] il est intéressant de savoir que, contrairement à l’image d’une
planification hautement visionnaire [...] elle n’est pas sortie ’toute armée’ du
cerveau de son architecte en chef, Jacques-Henry Labourdette, mais a
commencé au coup par coup [...] »
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«Si l’on n’y prenait garde, l’industrialisation du bâtiment risquerait d’imposer aux
générations futures des paysages urbains qu’elles auraient envie de détruire (...)
Le phénomène actuel, connu sous le nom de ’malaise des grands ensembles’, est
sans doute un des serpents de mer de la presse d’information mais son succès
exprime la résistance du public à une certaine façon, légère et inhumaine, de
concevoir l’industrialisation du bâtiment.» Cazeneuve et Peray, ’architecture et
industrialisation’, in Techniques et Architectures, n°4, mai-juin 1965, p.125) cités
par Pierre PEILLON [ 271 ]
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